Nos gros chagrins et nos petites misères [microforme]
F.-G. (Félix-Gabriel) Marchand
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Nos gros chagrins et nos petites misères [microforme]
C’est une croyance très répandue que notre planète est un lieu de peines et de tourments, aux sentiers raboteux, bordés de ronces et d’épines. |
Après plusieurs années d'expérience, je suis forcé d'admettre que cette opinion a du k vrai. Mais il faut avouer aussi que les innombrables souffrances de notre pauvre huma- | nité sont, dans quatre-vingt dix-neuf cas sur cent, l’œuvre de ceux qui s’en plaignent.
La raison de cette apparente contradiction, c'est que nous n’envisageons jamais du même point de vue nos chagrins et ceux du prochain.
C'est l’éternelle histoire de la poutre dans l'œil.
Aussi clairvoyants pour les fautes d'autrui qu'aveugles pour nos propres faiblesses, : nous découvrons facilement le pourquoi de ses moindres afflictions, tandis que nous n’apercevons jamais la vraie cause de nos plus grosses misères. FR TT nVariabiement notre voitin noy paraît être l'artisan de son propre malheur. Quant à nous-mêmes, oh! c’est bien différent! Nous nous rangeons tout naturellement au nombre des exceptions malheureuses, parmi les victimes innocentes de circonstances spéciales, dues à quelques excentricités du sort, ou à la perversité de nos semblables.
Aussi nous trouvons-nous cxceptionnellement malheureux, chacun de son côté.
Les souffrances de ceux qui nous entourent, et dont nous entendons journellement le récit lamentable, ne paraissent que de légères épreuves en comparaison des nôtres; et nous serions enchantés, au r remier abord, d'en faire l'échange.
Pourtant, si ce trafic de: misères humaines était réalisable, je suis persuadé qu'aucun de nous n’oserait se risquer à l'accomplir définitivement.
J'imagine une exposition universelle d’un nouveau genre, où l’on pourrait étaler ses misères intimes, avec faculté de les échanger contre celles du prochain.
Le genre humain, j'en suis certain, se rendrait en foule à cette foire aux malheurs. Mais, après avoir visité l'étalage en détail, en avoir examiné, palpé, soupesé avec soin les nombreux échantillons, il n’est pas un seul parmi nous qui ne s’estimât heureux de reprendre son panier de petites misères, dont le poids, après comparaison, lui paraîtrait allégé de moitié, et dont, faute de mieux, il finirait par se constituer une manière de petit bonheur.
Car il en est un peu de nos vicissitudes quotidiennes comme de nos habitudes journalières ; elles deviennent, chez nous, une seconde nature ; nous leur accordons, sans nous l’avouer, un peu de cet attachement que l’auteur ressent pour son œuvre; nous les cultivons avec soin ; nous les tenons pour ainsi dire sous cloche. Elles sont en un mot l’objet de nos constantes sollicitudes ; et lorsque, par une cause qui ne dépend jamais de nous,
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elles viennent à disparaître, nous en éprouvons quelque chose qui ressemble à de l'ennui.
Nous tenons instinctivement à les conserver, à les exhiber même à la vue du public pour le plaisir bien innocent de nous faire plaindre un peu et de nous plaindre beaucoup.
Il nous faut un petit chagrin mignon que nous puissions choyer comme un enfant gâté, sans quoi la vie devient monotone, presque.insupportable. Nous sommes ainsi faits.
La loi des contrastes nous domine en tout.
Un bonheur suivi, persistant, nous ennuie à la longue.
Cela nous fait l'effet d'un été de sécheresse, d’une mer sans rides, d’un tableau sans ombres. 3
À force de contempler le firmament uniformément doré par un soleil toujours resplendissant, on se surprend à désirer l'instant où l': ‘age viendra réveiller la nature assoupie.
Le calme plat indéfiniment prolongé nous fatigue au lieu de nous reposer ; tandis que l'agitation, la tempête même nous séduit quelquefois et nous délasse.
Et, chez nous, ces penchants se manifestent non seulement dans ce qui se rapporte à l'ordre matériel, mais aussi et surtout dans ce qui touche au sentiment et à l'intelligence.
Ceci est-il un défaut de notre nature ?
Je ne me prononce pas. Je constate.
J'ai dit, en commençant, que nos misères, petites et grosses, nos afflictions, même nos malheurs, sont presque invariablement le fruit de nos propres œuvres.
à e le prouve par un exemple bien connu, lequel remonte cependant à une telle anti-
te isme-crois-cbligé-d'adepter en le citant la forme-légendaire
h était une fois un homme et une femme ; ils faiséitt*k/ensemble un excellent ménage ; (ceci n’est prs un conte.)
Ils avaient pour domicile un lieu de délices.
L'époux était beau, tendre, généreux, doué des qualités multiples qui fout le bonheur d'une femme.
L'épouse réanissait aux grâces de son sexe les plus précieux dons du cœur et de l'esprit.
Chez eux, les félicités conjugales promettaient de se prolonger éternellement.
Le Créateur avait mis à leur disposition toutes les richesses de la nature, tous les trésors de sa providence ; mais à une condition unique:
Il fallait s'abstenir de goûter du fruit d’un certain arbre.
Malheureusement, l'épouse eut un moment de curiosité, l'époux un instant de faiblesse.
Le fruit défendu, à l’instigation du démon tentateur, passa des mains de l'épouse coupable à celles de l'époux trop crédule, ou trop gourmand.
Vous avez reconnu, sans que je vous les nomme, Adam, le premier des maris crédules, Eve, la première des femmes curieuses.
Des malins prétendent qu’à cet égard la succession de notre mère commune n’est pas éteinte, et que la crédulité naïve de notre premier père se perpétue chez ses descendants.
Mais là n’est pas la question.
Je suis loin de vouloir continuer ici un débat soutenu depuis des siècles, et dont la solution, si elle arrive jamais, tournera — que les femmes en soient persuadées — à la confusion de leurs détracteurs.
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L'important pour moi, dans le moment, c’est de prouver que, dès son origine, le gohre humain a été l'artisan de ses propres infortunes. L'exemple que je viens de citer . n'admet pas de contradiction.
Mois cette faute commune au premier homme et à la première femme a-t-elle au moins servi d'enseignement salutaire à leur postérité ? 6 Au contraire, elle n’a été que le signal, le point de départ de toutes les erreurs, de
tous les crimes dont notre pauvre humanité a souillé ses annales depuis cette époque | reculée.
| | Dès ” deuxième génération, nous voyons Caïn consommer par un meurtre sa propre
échéance ; et la série des méfaits, des bévues, des inconséquences de tous genres, causes | premières d'une infinité de vicissitudes, de tourments, de calamités, s'est continué sans f interruption jusqu’à nos jours.
Il n'en est pas un seul d'entre nous qui, dès sa plus tendre et innocente jeunesse, ne se soit exposé au châtiment paternel en cédant à l’attrait du fruit défendu, ou à l’entrai-. nement d’une vaine curiosité.
Nos tribulations enfantines sont le produit de nos imperfections naissantes, comme plus tard nos tourments les plus poignants émanent de nos défauts invétérés.
“Quand il vous arrivera quelque grand malheur, dit le Sage, examinez-vous bien, et vous verrez qu'il y aura toujours un peu de votre faute.”
Mais nous sommes fort peu enclins à nous blämer nous-mêmes.
Avant d’ à s é: à ve ns en arriver là, nous préférons nous eu prendre au voisin, aux circonstances, Dr - an d'astin à la chanramolhsgsanes > g- à s " ;
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En revanche, et par une siugulière contradiction, nous ne manquons jamais de nous attribuer le mérite des incidents heureux qui nous arrivent. Lafontaine l’a dit :
pl net
Le bien, nous le faisons ; le mal, c’est la Fortune ; On a toujours raison, le Destin toujours tort.
Eh bien, si au lieu de nous en prendre à tout le monde et à toutes choses pour nos mécomptes, nous aidions un peu plus, non pas le destin, mais la Providence, ces mécomptes, la plupart du temps, n’arriveraient pas.
Et, si par exception nous en étions quelquefois atteints, l'habitude de toujours nous emparer du bon côté des choses servirait à les rendre supportables.
Oui, les causes de trouble et d’afkliction inhérentes à nous-mêmes sont nombreuses, et, sans une résistance courageuse, presque une révolte de l'intelligence et du cœur contre
; la nature, nous succombons inévitablement.
Rien par conséquent de plus stérile que les regrets du passé.
Rien de plus inutiles que les appréhensions vagues et tristes de l'avenir.
Il faut se rappeler le passé, afin d'y puiser l'expérience ; et, munis de cette expérience, nous devons attendre l'avenir de pied ferme, sans trop l'appréhender, surtout sans y rechercher un surcroît de contrariétés qui peut-être n’arriveront jamais.
Règle générale, les infortunes que nous subissons étaient imprévues, tandis que celles dont nous avons attendu l'avènement avec anxiété ne nous atteignent pas.
» Ne vaut-il pas mieux alors laisser venir les événements sans trop les craindre, nous
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accommoder un petit bonheur dans le présent avec les matériaux que le bon Dieu nous fournit, et nous en rapporter à sa providence et aux efforts de notre intelligente activité pour les chances de l'avenir ?
Cette habitude des chagrins anticipés a pour inconvénient de nous les i'ufliger tantôt en vain, tantôt en double.
Si le malheur que nous appréhendons, que nous pleurons même d'avance, échappait à nos sinistres prévisions, nous aurions tout simplement perdu notre temps et nos larmes. C’est une perte sèche, sauf les larmes, bien entendu.
Si, au contraire, cette infortune arrive, nous en aurons subi une double atteinte.
C’est du surcroît.
Et pourtant, une grosse moitié de nos peines les plus amères proviennent de ces réminiscences des misères subies et de cette recherche inquiète, insensée, des tribulations futures.
Celles-ci arrivent assez tôt, si toutefois elles doivent venir ; n’allons pas courir à leur rencontre
Celles-là ne tendent qu'à s'enfoncer de plus en plus dans la nuit de l'oubli ; laissonsles aller ; ne les retenons pas.
En un mot, n'évoquons le passé que pour améliorer le présent et sauver l'avenir.
C'est le secret du bonheur.
Une classe de maiueureux, très répandue et très intéressante, c’est celle des victimes du sort, autrement dites des ‘alchanceux.
_——" Nous, les rapconkro . : :: as les nios de rue détaillé de leurs déceptio. + saultiples. "ve
Ayant tout demandé à le chance, ils s'en prennent au hasard pour leurs désaÿpointements journaliers.
Leur temps se passe en vaines lamentations, pendant que tout un monde industrieux s’agite autour d'eux.
Le succès d'autrui les étonne et les irrite.
Jamais vous ne leur ferez comprendre que le hasard est un très mauvais pourvoyeur, et que la chance ne prodigue ses faveurs qu'à ceux qui lui font un peu violence.
“ Aide-toi, le ciel t'aidera,” dit un vieux proverbe.
Et ce vieux proverbe a raison.
Le travail est la condition première de tous les succès, de toutes les satisf:ctions humaines.
Dieu nous l'4 imposé comme expiation de la faute originelle ; mais il nous a donné, en même temps, l'intelligence pour l'utiliser.
Il faut que, sur cette mer orageuse de la vie, chacun contribue pour sa part journalière à la manœuvre, s’il veut participer aux immunités de l'équipage.
Personne ne se soustrait impunément à cette loi impérieuse du travail quotidien.
“ Dieu seul et ses anges, dit un philosophe, ont le droit d’être spectateurs.”
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